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        INTRODUCTION


        Qu’est-ce que la recherche de la perfection chrétienne ? Je croyais autrefois qu’elle consistait à adopter une conduite irréprochable : si je m’astreignais à respecter ce que l’on me prescrivait, à observer rigoureusement toutes les règles, à réciter toutes mes prières avec ferveur, à passer des heures en silence dans une chapelle, jusqu’à en avoir mal aux genoux, alors je serais « parfaite ». Je serais quelqu’un de tellement bien que je mériterais vraiment d’aller au ciel !


        C’est aussi ce que pensaient les pharisiens. Or Jésus eut des mots durs à l’encontre de ceux qui se contentaient de se conformer à un ensemble de règles et de pratiques religieuses extérieures. Non, la perfection chrétienne n’a rien à voir avec l’observance de rites et de lois. Certes, ils ont leur place, et même une place de choix, dans la vie chrétienne, mais ils ne constituent pas le fondement de la perfection.


        Un peu plus tard, je me suis représenté la perfection chrétienne d’une tout autre façon. Il s’agissait d’être une « sainte » – de se perdre dans des moments d’extase, de léviter bien haut pendant la prière, d’être gratiﬁée de visions et d’apparitions régulières. Finalement, j’ai été bien déçue d’apprendre que ce n’était pas la vocation normale du chrétien ! De telles expériences relèvent de phénomènes extraordinaires, octroyés par Dieu à des personnes élues, en des temps et en des lieux particuliers. Non, la perfection chrétienne n’a rien à voir avec des expériences mystiques « extra-ordinaires », même si elles peuvent y contribuer.


        J’ai également cru que cette perfection résidait dans la vie religieuse. J’ai donc un jour fermé, pour des années, Le Château intérieur de sainte Thérèse d’Avila, car ma vie n’avait pas grand-chose de commun avec la sienne et la sainteté dont elle parlait ne semblait pas correspondre à ma condition d’épouse et de mère.


        Mais j’en vins à entrevoir qu’il devait s’agir d’autre chose, et qu’il fallait bien que ce soit à la portée de tous puisque Jésus afﬁrmait, en s’adressant à chacun d’entre nous qui plus est : « Vous donc, vous serez parfaits comme votre Père céleste est parfait1 . »


        Au cours de ma quête, j’ai ﬁni par tomber sur une déﬁnition de la perfection chrétienne qui voulait dire quelque chose pour moi : « l’union à Dieu, possible en ce monde, que donne la charité à proportion du degré auquel on la possède et la met en pratique […] Quand quelqu’un aime Dieu de tout son cœur, de toute son âme, de tout son esprit et de toutes ses forces, et son prochain comme lui-même pour l’amour de Dieu, alors il est parfait2  ».


        Rechercher la perfection dans cette vie, c’est véritablement chercher l’union avec Dieu par l’amour.


        Ainsi, la perfection peut-elle sans conteste être le but de toute vie chrétienne, sans être réservée à un petit nombre ou être liée à une vision irréaliste de la sainteté. Pour cela, nul besoin d’être prêtre ou religieuse, de fonder une grande congrégation ou de se retirer au sommet d’une montagne pour y mener une vie contemplative érémitique. Nul besoin de faire des miracles ou d’être sur le devant de la scène.


        Puisque nous sommes tous appelés à l’amour, la perfection s’adresse à tous, et même aux mères de famille surchargées, coincées entre leurs quatre murs. Tous, nous sommes appelés à être saints (bien que nous ne soyons pas tous appelés à être canonisés). Tous, nous sommes appelés à la sainteté, qui n’est autre que la perfection de l’amour en nous. Or nous, les mamans, nous avons tant de personnes à aimer !


        Ainsi, nous n’avons pas besoin d’attendre d’être au ciel pour être unis à Dieu. Certes, en l’éternité céleste, réside l’accomplissement de notre vie chrétienne, mais cette vie suppose un progrès constant de notre relation à Dieu. Nous sommes appelés à le connaître maintenant, le rencontrer maintenant  ; pas un de ces jours, après le purgatoire !


        Voilà qui est tout autant valable pour les mères. Il n’existe rien dans notre vocation qui soit susceptible de nous exclure d’une relation profonde et intime à Dieu. C’est même tout le contraire. Comme notre vie d’épouse et de mère est une vraie vocation – un appel de Dieu – comment celui-ci ne voudrait-il pas que nous le trouvions au sein même de notre vie de famille ?


        Bien que tout soit grâce, c’est-à-dire cadeau de Dieu, nous n’avons donc pas moins à faire pour rechercher la perfection chrétienne que les religieux, les prêtres et les saints d’hier et d’aujourd’hui. Autant dire que nous avons du pain sur la planche ! Nous pouvons faire de notre mieux pour nous rendre disponibles à Dieu, en inventant des manières d’accueillir sa présence dans nos vies et de nous rendre disponibles, toutes affaires cessantes, au beau milieu des couches, des factures et des gastros !


        Tel est l’objet de ce que j’appelle une règle de vie de mère de famille !…


    

        
CHAPITRE PREMIER
Je vais craquer !



        Samedi 1er janvier 2000 : le monde entier fête le nouveau millénaire tandis que, moi, je tape du poing sur la table de la cuisine en lançant un ultimatum à mon mari, Philip.


        « Nous envoyons les enfants à l’école… lundi ! » 


        J’étais décidée. Je n’en pouvais plus, et ce n’était pas lui qui allait me faire changer d’avis !


        Cela faisait à peu près quatre ans que nous faisions l’école à la maison, mais c’était devenu plus difﬁcile depuis quelque temps et j’étais à bout. Ces derniers mois, depuis la naissance de notre dernier enfant à vrai dire, je m’étais sentie de plus en plus accablée par mes responsabilités et je n’avais ni le temps ni la force de répondre à tout ce que l’on exigeait de moi.


        Ma ﬁlle, Anna, en CM1, était à l’âge où il lui semblait que le monde entier s’ouvrait à elle. Je voulais l’accompagner dans cette étape, ressentir avec elle l’émerveillement et la joie de voir s’élargir les horizons de la connaissance. Nicholas, à six ans, apprenait à lire et je désirais pouvoir me pelotonner avec lui dans un bon fauteuil confortable pour lire et bavarder. Jessica, quatre ans, avait besoin que je lui apprenne patiemment à lacer ses chaussures, et mon feu follet de Luke, deux ans, réclamait tout simplement sa maman pour qu’elle se mette avec lui par terre à quatre pattes, lui fasse des chatouilles, joue à la bagarre, pour terminer par un gros câlin et un tendre baiser. Sans oublier Virginia, quatre mois, mon bébé chéri, qui souriait et gazouillait toujours en ma présence et que je voulais seulement pouvoir serrer contre moi sans rien dire.


        Mon cœur aspirait à consacrer du temps à chacun de mes enfants individuellement, mais j’en étais en quelque sorte incapable. Il me semblait que la maison était toujours en désordre, que les tâches s’amoncelaient et que je n’en voyais pas le bout. Si je faisais un grand ménage, j’avais l’impression que c’était de nouveau la pagaille avant même l’heure du dîner. Si je passais du temps avec l’un de mes enfants, c’était comme si au même moment les quatre autres avaient besoin que je m’occupe d’eux. Comme si j’avais trois emplois à temps plein : mère, maîtresse de maison et maîtresse d’école. Trois emplois à temps plein, et pas un seul que je puisse mener convenablement.


        Par-dessus le marché, nous étions toujours à court d’argent ; nous tentions de vivre à sept sur le modeste salaire d’enseignant de mon mari. J’avais pris l’habitude d’attendre cinq ou six mois avant de faire des achats très ordinaires. Notre minibus avait rendu l’âme et je voyais arriver un autre long hiver canadien sans pouvoir sortir de la maison pour aller voir des amis ou partir en vacances avec les enfants.


        Je me sentais très seule. Philip passait la journée au travail et il me manquait. Les jours se suivaient et je ne cessais de regarder la pendule. J’attendais l’heure de son retour et je luttais contre les récriminations absurdes qui me venaient à l’esprit pour peu qu’il ait le moindre retard. Pendant la journée, la plupart des voisins de notre rue étaient au travail, à l’école ou ailleurs ; je ne pouvais donc faire un saut chez personne (encore moins avec cinq enfants !). Comme nous n’avions pas de distribution de courrier, je ne pouvais même pas parler au facteur ! Et, pour couronner le tout, je n’avais pas de baby-sitter à ce moment-là.


        Oui, les choses se présentaient plutôt mal.


        Je me vois encore tourner en rond dans la cuisine, jour après jour, ruminant ce genre de réﬂexions : « Si seulement je pouvais avoir quelqu’un pour m’aider à tenir la maison… » ; « Si je pouvais avoir quelqu’un pour garder les gosses une heure ou deux, je pourrais ranger l’étage… » ; « Si je pouvais acheter davantage de plats cuisinés, je passerais moins de temps dans la cuisine… » ; « Peut-être que, si je reprenais mon travail… » Ces pensées ne cessaient de tourner dans ma tête. J’avais l’impression d’être dans un labyrinthe fait de hauts murs de briques : j’enﬁlais une galerie, puis une autre, en courant comme une folle, cherchant une solution, ne serait-ce qu’à une seule de mes difﬁcultés. Mais, après avoir tourné dans tous les sens, je me retrouvais une fois de plus devant une paroi de briques. Impossible de trouver la sortie de ce dédale ou de sauter par-dessus le mur.


        J’accusais le fait de faire la classe à la maison d’être responsable de ces problèmes insolubles et ne voyais qu’une seule solution viable : envoyer les enfants à l’école. Le problème, c’était qu’il faudrait les mettre à l’école laïque puisqu’à l’Île-du-Prince-Édouard, où nous habitons, il n’y a pas d’école catholique. Or, je suis convaincue de l’importance d’une éducation chrétienne et je ne voulais pas aller à l’encontre de mes convictions les plus profondes, ce qui n’est d’ailleurs pas dans mes habitudes… Mais j’étais vraiment sur le point de craquer.


        Voilà pourquoi, en ce premier samedi du nouveau millénaire, assise dans ma cuisine, je tapais du poing sur la table en lançant un ultimatum à mon mari. Rien ni personne ne m’empêcherait de mettre ma décision à exécution, ni lui, ni même Dieu ! Philip s’assit calmement – je pense qu’il contenait son émotion – et me dit avec une inﬁnie délicatesse : 


        « D’accord, on peut envoyer les enfants à l’école si tu veux, mais je pense que tu as besoin de prendre un peu de temps pour voir si c’est ce qu’il y a de mieux pour notre famille. » 


        « Non, non, je ne veux plus y réﬂéchir davantage, je l’ai assez fait ! » ai-je hurlé.


        Là, je tire mon chapeau à Philip et au Saint-Esprit, car ce sont eux qui ont réussi à me convaincre de reporter ma décision d’une semaine. Philip m’a suggéré de prendre ce temps pour tout déposer dans la prière et discerner ce que Dieu avait à me dire. J’ai accepté vraiment à contrecœur, étant absolument convaincue que ça ne pourrait rien changer, vu que j’avais déjà prié une éternité sans rien voir se proﬁler à l’horizon en fait de solution.


        Je me suis cependant mise à prier, ou plutôt, à me rendre un tout petit peu disponible à ce que le Seigneur voudrait bien me montrer et, le mardi suivant, Jésus m’a parlé au travers d’un passage de l’Écriture. Je devrais plutôt dire qu’il m’a balancé un grand seau d’eau en plein visage.


        « En débarquant, il vit une foule nombreuse et il en eut pitié ; et il guérit leurs inﬁrmes. Le soir venu, les disciples s’approchèrent et lui dire : “L’endroit est désert et l’heure est déjà passée ; renvoie donc les foules aﬁn qu’elles aillent dans les villages s’acheter de la nourriture.” Mais Jésus leur dit : “Il n’est pas besoin qu’elles y aillent ; donnez-leur vous-mêmes à manger.” – “Mais, lui disent-ils, nous n’avons ici que cinq pains et deux poissons.” Il dit : “Apportez-les-moi ici.” Et, ayant donné l’ordre de faire étendre les foules sur l’herbe, il prit les cinq pains et les deux poissons, leva les yeux au ciel, bénit, puis, rompant les pains, il les donna aux disciples, qui les donnèrent aux foules. Tous mangèrent et furent rassasiés, et l’on emporta le reste des morceaux : douze pleins coufﬁns ! Or ceux qui mangèrent étaient environ cinq mille hommes, sans compter les femmes et les enfants3 . »


        Les disciples ont les yeux rivés sur une foule immense : ils voient tout ce dont ces gens ont besoin et savent pertinemment qu’ils sont incapables d’y pourvoir. La seule solution, c’est de les renvoyer. Quant à moi, me voici face à mes nombreuses tâches ménagères et à tous les besoins des miens : enfants, mari, école à la maison, sans parler de moi, et la seule solution que j’aurais trouvée serait de renvoyer mes enfants  ?


        Or, quand les disciples ﬁrent part de leurs préoccupations à Jésus, il leur dit de nourrir les foules eux-mêmes. Ils durent être absolument sidérés, réalisant l’impossibilité de la tâche qui leur était demandée. J’avais compris moi aussi que j’étais devant une tâche impossible à accomplir, mais Jésus voulait que je m’y attelle tout de même.


        Et soudain, tout s’est éclairé : ce n’étaient pas les cinq malheureuses miches de pain ni les deux poissons qui avaient nourri les foules, mais le fait qu’elles aient été offertes et bénies par Jésus. Il me disait de lui donner mes cinq miches de pain et mes deux poissons, mes petits efforts de rien du tout, et lui, il les bénirait et pourvoirait aux besoins de ma famille.


        À ce moment-là, mon moral remonta en ﬂèche, tant j’étais de nouveau convaincue de ma capacité, avec la grâce de Dieu, de relever le déﬁ de mener à bien ma vie de mère au foyer avec cinq enfants et l’école à la maison. Ce jour-là, il se produisit un véritable changement au tréfonds de mon cœur, et je me remis à la tâche pleine d’espérance. Désormais, tout irait bien, pensai-je.


        Mais ce ne fut pas le cas.


        Quelques mois plus tard, la situation n’avait pas changé. Je me sentais accablée par mes responsabilités. J’avais toujours l’impression de ne pas avoir sufﬁsamment de temps à consacrer à la classe, du moins pas autant que je l’aurais voulu. Ma maison était en pagaille. Nous étions toujours à court d’argent. Au fond, tout allait aussi mal qu’auparavant. Je ne savais qu’en penser : « Jésus, tu m’avais dit que tu bénirais mes efforts ! » Or j’étais confrontée à la désillusion et je me sentais trahie par le Seigneur. Je savais que c’était impossible, mais j’étais aveuglée. Je retombais donc dans le découragement : « Jésus, pourquoi ne m’aides-tu pas ? »


        La question de l’ordre


        Nous étions maintenant au mois de mai et, près de chez moi, à l’Île-du-Prince-Édouard, se tenait la conférence annuelle sur l’école à la maison. Je devais intervenir sur le thème : « Nourrissons, enfants et école à la maison ». J’avais soigneusement rédigé mon exposé et, naturellement, avais oublié de prendre mes notes. En assistant à la session du matin, j’avais le cœur de plus en plus lourd. « Dans ce domaine, je suis en train de tout rater, qui suis-je pour me lever et parler devant tout le monde de l’école à la maison ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur apprendre ? » Je me rappelais certains points de mon exposé soigneusement préparé, mais je les écartai comme dénués de sens ; ce n’étaient que des conseils logiques et pratiques, mais ces recommandations ne répondaient pas vraiment à la question. Elles ne répondaient pas à ma question.


        Aussi, quand arriva mon tour, je me levai et annonçai en préambule : « Je me présente devant vous comme l’exemple de l’échec le plus complet. » Et d’expliquer toutes mes difﬁcultés, mes doutes et mes désillusions. Comme je parcourais du regard les nombreux visages, je vis des femmes – qui ne partageaient pas mon point de vue – froncer les sourcils d’un air perplexe. Tandis que, sur d’autres visages, je notais un signe de tête approbateur, signe profondément touchant attestant qu’on partageait la même expérience ; j’ai même vu perler quelques larmes. J’ai vu des femmes, qui expérimentaient ces souffrances et ces combats, apaisées et consolées par le simple fait de savoir qu’elles n’étaient pas seules, que quelqu’un comprenait intimement la crise qu’elles vivaient.


        Je conclus en disant : « Ainsi, le Seigneur m’a promis de bénir mes efforts et j’ai l’impression que moi, qui suis là devant vous en ce moment, j’attends tout simplement qu’il tienne sa promesse. » Et je suis retournée tranquillement m’asseoir.


        Place à l’oratrice suivante, Alice, pétillante, de l’énergie à revendre – une énergie telle que je n’en avais pas eue depuis des années et que j’étais sûre de ne jamais retrouver. Je fus aussitôt sur mes gardes !


        Elle commença son exposé vibrionnant en parlant des joies de l’organisation de la maison basée ce qui s’appelait le « Programme des ingénieurs en économie domestique » (PIED). Elle avait l’air d’avoir du caractère et d’être très organisée ; la seule chose qu’elle ne trouvait pas vraiment le temps de faire, c’était d’épousseter le dessus du piano ! L’assistance restait assise là, bouche bée, stupéfaite et incrédule. Je passai la moitié de son intervention à essayer de démonter ce qu’elle disait. « Elle ne doit pas avoir beaucoup d’enfants. » Eh bien si, elle en avait quatre. J’avais ma réponse : « Ses enfants doivent être plus âgés que les miens. » Eh bien non, ils avaient à peu près le même âge. Je raisonnais : « Ce doit être un programme très récent et elle en est encore au stade du “tout nouveau tout beau”. » Eh bien non, elle le suivait avec succès depuis plus de trois mois, ce qui pour moi représentait un exploit. Toutes mes tentatives pour la discréditer à mes propres yeux tombaient à plat ; alors, je me suis calée dans mon siège pour écouter malgré moi ce qu’elle avait à dire.


        Elle parla ensuite de plannings. Nous y voilà ! J’avais déjà essayé plannings sur plannings, mais cela ne tenait jamais longtemps. De plus, je n’étais pas du genre à tout planiﬁer ; pas question de vivre la même chose tous les jours, je serais devenue cinglée. Le « PIED » revêtait néanmoins un aspect intéressant auquel je n’avais jamais pensé. Dans mes programmes précédents, mes enfants et moi, nous participions aux mêmes activités, si bien que nous faisions tout ensemble : le ménage, la pause, raconter des histoires ou que sais-je encore. Alors que le « PIED » établissait le programme de chaque membre de la famille séparément, de sorte que chacun pouvait faire quelque chose de totalement différent sur le même créneau horaire, et ce programme faisait de ces plannings individuels un tout cohérent.


        Enﬁn une idée neuve, singulière et créative ! Cependant, ça ne m’intéressait toujours pas car, au fond de mon cœur, j’étais parvenue à un tel point de découragement qu’il me semblait que cela ne marcherait jamais. Et puis, de toute façon, il ne me restait pas assez d’énergie pour essayer quelque chose de nouveau.


        Le lendemain, un dimanche après-midi, j’étais assise dans mon fauteuil au salon, en proie une fois de plus au découragement. Les enfants tournaient autour de moi, chacun réclamant sa part d’attention : 


        « Maman, tu peux jouer aux cartes avec moi ? »


        « Non, je veux qu’elle joue avec moi  ! »


        « Maman, tu m’as dit que tu me lirais cette histoire ! » 


        « Maman, on ne pourrait pas plutôt aller voir quelqu’un ? » 


        Par-dessus le marché, toute la décoration de la maison avait été refaite sur le modèle souk : chaussettes, chaussures, couvertures, jouets, livres, papiers, oreillers et poils de chat agrémentaient le sol du salon ; des assiettes du dîner de la veille étaient empilées dans l’évier, à côté de celles du petit déjeuner ; il y avait une montagne de linge sale dans la salle de bains ; quant aux chambres – eh bien, je venais juste de fermer les yeux sur leur désordre avant de descendre au rez-de-chaussée.


        Je pensai alors que, si je n’aimais pas les plannings, je ne pouvais pas davantage supporter cela ! Si Dieu m’avait donné une tâche à accomplir, et si ce Dieu était un Dieu d’ordre, et si un planning pouvait aider à apporter un peu d’ordre, et si mes actuelles façons de faire ne montraient aucune efﬁcacité, c’est que je devais peut-être songer à établir un planning. Les vieilles objections s’élevèrent à nouveau : je suis trop « intuitive » pour me laisser « enfermer » dans un planning. Les plannings sont si… contraignants !


        Mais cette fois, j’avais la réponse.


        Je pris le contre-pied en me disant que les plannings étaient peut-être contraignants, mais que le désordre l’était encore davantage. Ma créativité chérie ne me servirait de rien si je n’avais ni le temps ni l’énergie d’en proﬁter. J’étais bien décidée à mettre de l’ordre là où avait régné le chaos, et si pour cela il fallait un planning, allons-y pour le planning !


        Je me donne à fond dans mon état de vie


        Le dimanche soir, j’étais prête. J’avais évalué ce dont j’avais besoin. J’avais fait de même pour les enfants, la maison, mon mari et les chats. C’était déconcertant et plus que troublant. Cependant, le lundi, je commençai à appliquer un planning de base qui tentait de couvrir les besoins essentiels.


        Et ça a marché ! Dès le premier jour !


        Ce premier jour, à midi, la lessive était faite et le linge remis dans les tiroirs ; les enfants avaient terminé tout leur travail scolaire, et comme ils avaient été occupés à des activités constructives, la maison n’était pas sens dessus dessous ; quant au bébé, il n’avait pas passé la matinée à hurler sous prétexte qu’on ne s’occupait pas de lui.


        Ce premier jour, à l’heure du dîner, la maison était toujours nickel. En fait, elle l’était bien davantage qu’elle ne l’avait été depuis des lustres. Jessica, cinq ans, avait passé la serpillière dans le salon, l’entrée et la salle de classe. Nicki, six ans, avait secoué les tapis de l’entrée, avait passé un coup de balai, et les avait remis en place. Anna, huit ans, avait fait des mufﬁns pour les petits-déjeuners des deux jours suivants. En plus, les enfants avaient pu proﬁter d’une demi-heure de lecture tranquille ; ils avaient joué sur l’ordinateur, avaient échafaudé plusieurs constructions en legos, passé une heure dehors et tous avaient produit une œuvre d’art. Pour couronner le tout, ils avaient regardé une vidéo bien méritée de Magic School Bus4 .


        À l’heure du coucher, tout était propre, enfants, maison, maman, et tout le monde était de bonne humeur. Incroyable ! Mais le plus difﬁcile à imaginer – rappelez-vous que j’aime la liberté et la spontanéité – ce fut de découvrir que je disposais de plusieurs heures dans la journée pour réﬂéchir à mon nouveau programme et le peauﬁner. Des heures qui allaient devenir une constante dans ma vie : quelques heures par jour pour me reposer, développer mon entreprise domestique, ranger le grenier, faire du jardinage, câliner les enfants… ou donner libre cours à mon imagination.


        Ce soir-là, pendant la prière, « ça a fait tilt » : je m’étais longtemps demandé pourquoi « Jésus ne m’avait pas aidée comme il l’avait promis ». Tout d’un coup, j’avais la réponse. Je compris que Jésus était tout à fait prêt à bénir mes efforts, mais qu’il lui fallait d’abord avoir des efforts à bénir. Je devais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour remplir mes obligations. Il fallait que je donne cinq bonnes miches et deux poissons – mais pas trois miches, ni deux. Il fallait que je m’applique de tout mon être à la tâche et à la mission à laquelle j’avais été appelée, et cela non pas au petit bonheur la chance, mais en m’engageant pleinement, avec méthode. Jésus me demandait de me consacrer tout entière à ma vocation.


        Je compris que cette consécration allait bien au-delà des tâches ménagères et ne pouvait pas se limiter à l’organisation de la maison. Ce que Jésus attendait de moi, c’était que je fasse la synthèse de tout ce que j’avais appris de lui au cours de ma recherche sur le sens d’une vie de chrétienne et de femme, d’épouse et de mère, de membre de l’Église et de citoyenne. Il voulait que j’analyse ma vocation, que je voie à quoi il m’appelait et qu’ensuite je le mette en pratique dans ma vie. Il me parlait d’une règle de vie qui allait bien au-delà de l’organisation de l’économie domestique ; ce n’était rien moins qu’une mise en ordre complète et raisonnée de tous les domaines de ma vie.


        Je savais dès lors ce que Jésus voulait, mais j’ignorais totalement où cela allait me mener.


    

        
CHAPITRE 2
Une règle de vie



        Une mise en ordre complète et raisonnée de tous les domaines de ma vie ? C’est beaucoup demander ! Comment s’y prendre ? J’ai trouvé la réponse dans la notion de règle de vie.


        La règle de vie est un instrument chrétien traditionnel qui permet de mettre en ordre les éléments nécessaires au plein accomplissement d’une vocation. On l’expérimente le plus souvent dans la vie religieuse communautaire, mais les laïcs peuvent aussi la mettre à proﬁt – en effet, leur état de vie correspond tout autant à un appel de Dieu. Il s’agit essentiellement d’examiner sa vocation et les devoirs qu’elle entraîne, et de mettre au point un programme permettant d’assumer ses responsabilités de manière cohérente et méthodique.


        Quand une femme a été appelée à la vie religieuse, en plus des vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, elle accepte de suivre la règle de la communauté : des normes établies et un emploi du temps régulier pour la prière communautaire et la prière personnelle, les repas, les tâches ménagères, les récréations, l’habit, la vie de la maison et la forme d’apostolat spéciﬁque de la congrégation. Tout cela est essentiel pour le bon déroulement de la vie quotidienne. Cela ne tournerait tout simplement pas si les sœurs se chamaillaient pour savoir qui doit laver le sol de la salle de bains ou préparer le dîner !


        La règle apporte de l’ordre, c’est-à-dire : « une heureuse disposition des choses […] une multitude réduite d’une certaine façon à l’unité5  ». C’était justement ce que je voulais : « une heureuse disposition » ; réduire toutes les tâches dans lesquelles j’étais ensevelie en un travail si harmonieux que je ne me laisserais plus déborder et que j’en retirerais même de la satisfaction. Or, dans mon esprit, il n’existait pas de grande différence entre une communauté religieuse et une communauté familiale : avec sa mère abbesse (la maman), ses postulantes et ses novices (les cadets dont la maman doit s’occuper), et ses sœurs professes (les aînés qui peuvent rendre service). Toutes les religieuses ont besoin de manger et de dormir, de s’habiller, de prier et de travailler, tout comme les membres d’une famille !


        Cependant, il y avait autre chose de fascinant dans cette notion de règle de vie : elle avait pour but de me conduire à la sainteté.


        Ça alors ! Avoir un foyer heureux et s’approcher de Dieu, tout en un ! Logiquement, puisque notre vocation est un appel spéciﬁque de Dieu – une mission particulière qui nous a été donnée sur cette terre – vivre cette mission, c’est accomplir sa volonté dans notre vie. Faire la volonté de Dieu parce que c’est ce qu’il nous demande, la faire par amour pour lui, c’est avancer sur le chemin de la sainteté, c’est rechercher la perfection. C’est ainsi que je me suis rendu compte que, idéalement, une règle de vie de mère de famille me servirait aussi bien pour harmoniser ma vie que pour atteindre la sainteté au travers de ma vocation de mère et d’épouse.


        Les aspects pratiques de la règle


        Une règle de vie ne se limite pas à un planning, ce n’est pas uniquement un ensemble d’activités organisées selon un modèle déﬁni permettant de les reproduire efﬁcacement. Une règle organise tout ce qui a trait à une vocation déterminée, elle se fonde sur un ordre de priorités qui déﬁnit cette vocation et elle est conçue dans l’intention de plaire à Dieu. Elle a trait aux responsabilités essentielles d’un état de vie et est construite pour permettre de les assumer. Les activités dont il est question dans la règle sont déterminées par l’appel spéciﬁque de la personne qui s’y soumet, par son charisme et son apostolat singulier. Tel est l’aspect pratique de la règle.


        À titre d’exemple tiré de la vie religieuse, voyons celle de la bienheureuse Mère Teresa, missionnaire de la charité. L’emploi du temps quotidien des sœurs est très simple : 


   

	4 h 30 – 5 h :
	Lever et toilette






	

5 h – 6 h 30 :
	Prière et messe




	

6 h 30 – 8 h :
	Petit déjeuner et ménage




	

8 h – 12 h 30 :
	Travail pour les pauvres




	

12 h 30 – 14 h 30 :
	Déjeuner et repos




	

14 h 30 – 15 h :
	Lecture spirituelle et méditation




	

15 h – 15 h 15 :
	Pause thé




	

15 h 15 – 16 h 30 :
	Adoration




	

16 h 30 – 19 h 30 :
	Travail pour les pauvres




	19 h 30 – 21 h :
	Dîner et ménage




	

21 h – 21 h 45 :
	Prière du soir




	

21 h 45 :
	Coucher





     

        

        

        

        

        Ce programme de base est intangible ; il demeure le même jour après jour, semaine après semaine. Les deux objectifs principaux des Missionnaires de la charité sont l’amour de Dieu et l’amour du prochain, rencontré dans le plus pauvre des pauvres. Leur temps se répartit donc en fonction de ces deux buts à atteindre. Notez que cet emploi du temps couvre chaque jour sept heures entières de travail pour les pauvres et quatre heures de prière. De plus, tout est pris en compte : repas, travaux ménagers, étude, récréation, et même les temps de repos.


        C’est pour cette raison que je ne voyais pas pourquoi cela ne marcherait pas pour une mère au foyer comme moi ou pour quelqu’un travaillant à l’extérieur. Nous avons tous besoin tous les jours de sommeil et de repos, de repas, de prière et de travail. Pourquoi ne pourrais-je pas tout simplement inscrire les devoirs spéciﬁques à ma vie de famille et à ma vocation à la place du travail pour les pauvres des sœurs, puisque tant d’autres choses se ressemblaient ?


        Je fus frappée de voir que beaucoup de personnes intégraient une règle dans leurs habitudes quotidiennes en suivant un emploi du temps. Les adultes qui travaillent ont des emplois du temps qui prennent en compte leur temps de travail, leurs pauses café, leurs temps de transport, et ainsi de suite. Les écoliers suivent un emploi du temps ﬁxant des plages horaires pour les récréations, les repas, le temps libre et l’attente à l’arrêt du bus. Ce n’était donc sûrement pas insurmontable pour une mère au foyer comme moi de mettre un emploi du temps en place, si même des écoliers pouvaient suivre un planning.


        Tout n’était donc pas perdu ! La question maintenant n’était plus : « Est-ce que je peux le faire ? » puisque cela me paraissait parfaitement raisonnable, mais « Comment vais-je le faire ? »


        Les raisons qui sous-tendent la règle


        Observons encore Mère Teresa et ses sœurs. Nous avons noté que leur vocation consiste à aimer Dieu et à aimer leur prochain, rencontré dans le plus pauvre des pauvres. Par conséquent, leur règle examine la question du sens de cette vocation et l’emploi du temps est le reﬂet de leur appel. Le temps est réparti en fonction de ce qui est important pour elles et spéciﬁque à leur charisme.


        Quand Mère Teresa s’est mise à écrire sa règle, elle n’a pas commencé par rédiger l’emploi du temps mais les « principes et buts spirituels » qui déﬁnissent la mission des Missionnaires de la charité : « Nous avons pour but d’étancher la grande soif d’amour de Jésus-Christ par nos vœux évangéliques, de nous consacrer librement au service des plus pauvres parmi les pauvres selon l’exemple et l’enseignement de Notre Seigneur, et de proclamer ainsi, de façon particulière, le Royaume de Dieu. Nous avons pour mission spéciﬁque de travailler au salut et à la sanctiﬁcation des plus pauvres parmi les pauvres6 . »


        Ce n’est qu’après avoir déﬁni spéciﬁquement ses priorités concrètes et leurs fondements que Mère Teresa établit un emploi du temps très simple basé sur sa mission – un emploi du temps dans lequel les sœurs passeraient la majeure partie de leur temps à prier et à servir les pauvres. Nous voyons donc que l’élément pratique de la règle reﬂète les buts et la mission propres à telle ou telle vocation et que ce sont eux qui doivent déterminer l’emploi du temps.


        Ainsi, j’avais déjà essayé de faire des plannings, et j’avais échoué. Était-ce donc parce que j’essayais d’ordonner ma vie selon des buts qui ne correspondaient pas aux exigences de ma vocation de chrétienne, d’épouse et de mère ? Le stress que j’avais expérimenté était-il dû à une mauvaise appréciation de mes priorités ? Quand j’y repense, j’étais si souvent embarrassée à propos de tout et de rien que je me demande même si je savais en quoi consistaient mes devoirs quotidiens élémentaires. Après tout, une règle de vie traite surtout des responsabilités essentielles. Comment savoir si je leur donnais la place qu’elles méritaient ?


        Les cinq priorités de la vocation conjugale


        Dans toutes mes recherches, je n’ai pas trouvé un seul exemple de règle de vie rédigée par un laïc. La plupart de celles sur lesquelles je suis tombée émanaient d’ordres religieux. Il fallait donc que je me demande ce qui, dans ma vocation, était spéciﬁque à la vie conjugale ; mais où me tourner pour trouver de l’aide aﬁn de déﬁnir et développer une règle adaptée aux mères de famille ? Je me suis souvenue d’un vieux prêtre plein de sagesse qui, au début de mon mariage, me parlait des cinq priorités de la vie conjugale : 


        – première priorité : prier ;


        – deuxième priorité : prendre soin de soi-même ;


        – troisième priorité : prendre soin de son conjoint ;


        – quatrième priorité : jouer son rôle de mère ;


        – cinquième priorité : pourvoir aux besoins du ménage.


        Ce prêtre disait que toute femme appelée à être épouse et mère devait remplir certaines obligations ; de vrais « devoirs » qu’on ne saurait ni ignorer ni négliger. Ces derniers ne sont pas facultatifs pour une femme mariée, même si elle a d’autres engagements. Une mère qui essaierait de se soustraire à l’une de ces cinq priorités serait semblable à un médecin abandonnant son cabinet pour aller faire la police dans la rue. Même si nous ne savions pas à quoi nous souscrivions quand nous avons dit « oui », ces obligations sont les nôtres en vertu de notre vocation conjugale.
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